RÉCLAMATIÔN 


POUR  M.  Desmoulins,  Auteur  de  k France 
libre  et  du  Courier  de  France  et  de  Brabant; 

COJ\^TRE  le  nommé  Samson,  Exécuteur  des 
Jugemens  criminels  j demandeur  en  réparation  ^ 
et  prétendant  aux  chargesmunicipales  ^ pronofU 
cée  devant  les  Représentans  de  la  Commune  de 
Paris  J au  Tribunal  delà  Police;  par  M,  Mojv- 
TiGNl' ^ Avocat  .au  Parlement  ; précédée  de 
notes  historiques  sur  P état  de  Bourreau  che^  les 
differentes  Na  tions  connues  j et  suivie  d*une  lettre 
sur  les  atteintes  portées  à la  liberté ^parM,  Mi^ 
tûufletj  Adjoint  au  Procureur-Syndic, 

L'offiee  de  Bourreau  est  très-infâme  j il  n"y  a que  de» 

Nations  barbares  qui  puissent  en  juger  autrement. 

M.  De  Ferriere. 


A PARIS, 


Chez  PRUDHOMME  et  Bouche  , Libraires,  rue 
Jacob  , Fauxbourg  Saint-Germain  ; 

Webert  , Libraire  , au  Palais  - Royal  ,*  Et 
Girouard,  Imprimeur -Libraire,  rue  de  Gre- 
nelle S.  H.  , en  face  des  Fermes. 
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<5  On  nous  apprend  qu  il  se  fait , au  sein  de  la 
»ille  de  Rouen,  les  menées  les  plus  vives  pour 
conduire  l’exécuteur  à quelque  place  dans  la  mu- 
nicipalité ». 

Je  suis  de  cette  province,  et  j’ose  assurer  que 
jc’est  une  calomnie. 

Les  principes  de  notre  éducation  sont  Dieu,  le 
Roi  et  l’honneur. 


AVERTISSEMENT. 

On  sait  ce  qui  a donne  lieu  à cette  re'clamation  ; 
le  bruit  s’etant  rdpandu  que  des  Aristocrares  te- 
noient  des  assemble'es  clandestines  chez  Texecuteur, 
que  mênieilsy  avoient  des  presses,  cet  exécuteur 
s est  plaint,  sur-tout^  de  ce  qu’on  lui  appliquoitla 
dénomination  de  bourreau^  que  lui  donnent  tous 
les  dictionnaires  universels  et  particuliers. 

Des  amis  de  M.  Desmoulins  et  ses  compatriotes 
invitèrent  M.  Montigny  à se  charger  de  sa  dé- 
fense. Cet  avocat  y consentit  : mais  sentant  combien 
il  e'toit  douloureux  pour  M.  Desmoulins  d’avoir 
à combattre  contre  un  tel  adversaire  , il  déclara 
qu’il  se  borneroit  à soutenir  que  l’executeur  ne 
pouvoir  avoir  d’action  en  réparation  d’honneur; 
et  lorsque  M.  Desmoulins  voulut  lui  remettre 
l’exploit  d’assignation , c’en  est  trop , dit  ce  dé- 
fenseur , que  cette  piece  soit  dans  vos  mains  ; 
je  puis  m’en  passer , puisque  je  défends  par  un 
moyen  qui  ne  permet  pas  d’engager  la  question. 

M.  Montigny  se  présenta  pour  soutenir  ce  sys- 
tème ; et  sur  l’appel  des  placets  ^ au  nombre  de 
dix  à douze , ( car  il  s’en  falloir  bien  que  M.  Des^ 
moulins  fût  seul  engagé  dans  ce  combat)  il  de- 
manda a parler  le  premier,  voulant  épargner  tout 
désagrément  meme  à l’avocat  de  l’exécuteur.  L’au’^ 
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dience  lui  ayant  été  accordée  , le  défenseur  de  la 
France  libre  entra  dans  le  développement  du 

moyen.  . 

• Cependant  M.  Desmoulins , ayant  appris  que 

le  tribunal  avoit  retenu  la  cause  au  fond , et  qu’il 
avoir  prononcé  sur  les  auteurs  des  révolutions  de 
Paris , demanda  à subir  le  sort  de  la  sentence.  ^ 

Un  des  avocats  de  la  cause  ayant  provoqué  le 
dépôt  de  la  réclamation , le  défenseur  de  M.  Des- 
moulins  déclara  qu’il  la  feroit  imprimer , et  c’est 

sa  parole  que  1 on  execqte. 

On  croit,  devoir  faire  précéder  cette  piece  de 
quelques  notes  bistoriques  que  le  défenseur  du  sieur 
Desmoulins  avoit  com.muniquées  à l’adjoint  du  pro- 
çureur-syndic , pour  qu’il  les  communiquât  au  tri- 
bunal , ce  qui  ne  lui  fût  pas  possible. 

Ces  notes  sont  d’un  grand  poids  pour  faire  ap- 
précier le  discours.  Voilà  pourquoi  on  déroge  a 
l’usage  ,de  les  mettre  à la  fin. 

Notes  historiqves  sur  l’état  de  bourreau, 

On  a vu  l’épigraphe  ; nous  l’avons  empruntée 
de  M.  de  Ferriere  , que  l’on  peut  consulter,  soit 
an  mot  bourreau,  soit  au  mot  exécuteur. 

Il  est  aussi,  dit  ce  jurisconsulte,  nommé  le 
maître  des  hautes  œuvres , mais  son  vrai  nom  est 

celui  de  bourreau»  ^ 

« En  France , son  emploi  passe  pour  être  de 
» tous  le  plus  infâme  ; c’est  pourquoi  il  ne  lui  est 
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» pas  permis  à Paris  de  demeurer  dans  l’enceintè 
» de  la  ville , à moins  que  ce  ne  soit  dans  la  mai- 
»"  son  du  Pilori , ou  son  logement  lui  est  donné 
.»  par  ses  provisions  ; ainsi  jugé  par  l’arrêt  dë 
» 1709  ». 

» C’est  aussi  pour  cette  raison  que  quand' les 
» Chauffes-cires  de  la  grande  chancellerie  ont 
» scellé  ses  lettres , ils  lès  jettent  sous  k’  table , 
» pour  murquer  l’infamie  d"un  tel. emploi. 

« L aversion  que  l’on  a toujours  eue  en  France 
» pour  ceux  qui  ont  laine  asse':^  basse  pouf  se 
»'  faire  maîtres  des  hautes  œuvres  est  si  grande, 
» quen  1683  1684  une  jeune  hile, -de -la  ville 

» d Angers , ayant  été  condamnée , pour  suppfes- 
»'  sion  de^part,  a etre  pendue,  fût  demandée  aux 
» juges  en  mariage  par  le  bourreau , qui  l’obtint-  »*. 

, « Cette  hile  ne  voulut  jamais  consentir  , à k 
»,  bonne- vonlonté  de  ses  juges,  et  aima  mieux 
» mourir  que  de  consentir  à un  tel  mariage!  . 

Anciennement , quand  on  manquoit  d^  bour- 
reau, on  faisoit  grâce  à un  criminel,  à condition 
qu’il  en*  exercerait  les  fonctions.  Cet  usage  étoic 
le  meme  pour  la  France , l’Espagne  et  l’Italie.  La 
Péirere  rapporte  un  arrêt  dû  parlement  de  Bor- 
deaux qui  l’a  ainsi  jugé. 

. « Dans  l’échiquier  tenu  à Rouen-en  1312,  à la 
Saint-Michel,  il  ne-se  trouva  personne  oui  voulût 
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faire  les  fonctions  de  bourreau  ; et  les  sergens  de 
la  \icomté  d’Eau,  que  l’on  vouloit  forcer  a en 
fournir  un  , furent  seulement  contraints  à raller 
cliercher  au  loin  aux  dépens  du  Roi  ». 

Le  bourreau  de  Rouen  ayant  fait  enregistrer 
un  arrêt  du  conseil,  qui  lui  permettoit  d’entrer  au 
spectacle , le  président  lui  fit  dire  qu’il  avoit  1 arrêt , 
mais  qu’il  ne  lui  répondoit  pas  des  événemens 
« Le  bourreau  de  Paris  avoit  un  droit  de  ha- 
» vage  dans  les  marchés  de  cette  ville  ; et  à cause 
y>  de  linfamîe  de  son  métier,  on  ne  lui  laissoit 
’ î»  exercer  son  droit  quavec  une  cuiller  de  fer 
y blanc  ». 

- ( Dictionnaire  universel  de  jurisprudence 

Le  bourreau  ne  peut  exécuter  les  jugemens  que 
des  tribunaux  émanés  de  l’autorité  légitime.  U 
bourreau  de  Paris  ( est-il  dit  au  même  artrcle), 
qui,  pat  ordre  des  ligueurs,  avoit  pendu  sans  au- 
cune forme  de  procès  l’illustre  président  Bnsson  , 
fût  lui-même  condamné  à mort  pour  avoir  exécuté 

«n  pareil  ordre.  _ ^ 

A Rennes , la  maison  du  bourreau  doit  etre 
isolée , et  'elle  est  séparée  des  autres  par  une  es- 
pèce de  rempart.  . 

A LA  MORT  du  dernier  bourreau  de  Toscane, 
il  y eut  dix  placets  présentés  pour  le  remplacer. 
Le  grand  Duc  les  jetta  loin  de  lui  avec  indignation  ; 
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et  mettant  le  pied  sur  celui  qui  étoît  le  moins  éloi- 
gné : Je  ne  croyais  pas  , dit-il , avoir  tant  d*as» 
sassins  dans  mes  états  ; et  ^puisque  mes  peuples  sont 
réduits  à en  connoître  un  ^ emporte^  promptement 
celui-là. 

En  Espagne  , la  potence  se  fait  et  se  place  de 
nuit,  et  l’on  prend  encore  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  que  ceux  qui  y travaillent  ne  soient 
pas  découverts.  La  justice  entoure  la  place , et  qui 
que  ce  soit  ne  peut  y entrer  que  les  ouvriers  ne 
soient  retirés  : on  l’ôte  également  pendant  la 
nuit. 

Le  bourreau  porte  une  potence  à son  chapeau; 
il  est  distingué  par  ses  habits.  Il  ne  peut  appro- 
cher d’aucune  assemblée , d’aucun  spectacle , ÿi  ce 
nest  de  celui  du  taureau,  ou  il  figure  sur  uri  âne 
pour  faire  la  proclamation  qui  défend  à tout  par- 
ticulier-, à peine  du  foiuet , de  descendre  dans  le 
cirque  pendant  le  combat.  Cette  proclamation 
faite  , il  rentre  dans  une  loge  voisine  de  celle  des 
chiens  , et  y reste  caché. 

Admettre  dans  un  district  le  chevalier  du  cirque 
espagnol , ne  seroit-ce  pas  lui  en  donner  tous  les 
pouvoirs  î 

Un  pareil  citoyen  écarte  tout  concurrent. 

On  peut  attester  sur  ce  fait  MM.  le  Couteulx, 
qui,  comme  on  le  saitj  ne  passent  successive-r 
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ment'  à leur  maison  de  Paris  qu’après  avoir  temt 
celle  de  Madrid. 

Anciennement  c’ëtoit  un  usage  presque  uni- 
veîsel , de'  les  assujetii*  à’  porter  une  marque  qui 
les  fît  distinguer.  cette  couleur  étoit  rouge  ou 
jaune;  c^est  pourquoi  quelques  auteurs  pensent 
que  le  mot  bourreau  vient  du  mot  bïirrus , qui  si- 
gnifie roux,  " , ' 

Dans  F Amérique  souveraine , il  n’y'  a point  de 
bourreau.  Ce  peuple  n’a  pas  souffert  qu’un  homme 
fût  infâme  toute  sa  vie,  ét  qu’il  pût  offrir  une  pa- 
reille représentation  à ses  concitoyens.  Le  scberif 
est  obligëi  de  fournir  un  homme  à chaque  execu- 
tion; Il  feit  venir  ordinairement  un  negre  ëà*ahg0r  y 
qm  né  paroît  qu’au  momemde  l’execution  ,-  et  qui 
s’eyade  aussi- tôt  après  î et^quand  c’est  un*  blanc 
il  ae  barbouille  de  noir , de  maniéré  à n’être  reCofinu 
de^ personne,  même  pour  être  de  sa  coideûr. 

jNous- attestons  sur  ce- fait  tous  les  Français,  qui 
Ont  porte  les  armes  dans  cette  contrëe.>  ^ 

Dans  nos  Colonies  , c’est  un  negre  condamné 
pour,  crirne  , etdonrona  commué  la  peine  en  une 
prison  perpétuelle.  Des,  personnes- qui  ont  séjourné 
en  Angleterre  et  en  Portugal  nous  ont  assuré ‘-'que 
c’é'toient  les  mêmes  usages.  H ^ r r» 

C’esrune  erreur  de-croiro- qu’en  Allemagne-  on 
ait  prostitué  la  noblesse  jusqu -à  la,  lui  déférer  1 oph 
probre  y découle  de  ses  mains  comme  dans  toute 
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autre  contrée.  La  peine  du  suicide  , regardee  par 
le  noüKfeau-  code  comme  crime  d'e'tat  est  d etre 
livte: au  bourreau  pour  qui!  le  jette  en  terre  j ce 
n’est  pas  sans  doute  p^r  une*  distinction  honorable 
que  cette  sinistre  ce'remonie  lui  est  re'servëe. 

Les  prêtres^  dans  la  religion  des'  Germains^, 
ëtoient  sacrificateurs , et  furent  à ce  titre  charges 
des  executions.  Mais  il  est  naturel  de  croire  que 
ces  exécutions  ne  dévoient  s’entendre  que  de 
celles  auxquelles  donnoient  lieu  les  condamna- 
tions pour  crime  d’etat.  On  sait  que  les  prêtres 
Germains  avoient  part  à l’administration  : c’ëtoic 
un  droit  et  un  ressort  pour  maintenir  leur  puis- 
sance. 

Mais  s’ils  furent  exempts  d’infamie  ^ c’est 
quelle  est  toujours  d’opinion  injuste  ou  légitime, 
et  que  leurs  autres  fonctions  ne  permettoient  pas 
à des  peuples  superstitieux  d’élever  la  vue  jus- 
qu’à eux  pour  les  juger. 

Au  surplus,  les  bourreaux  de  France  ne  peuvent 
se  plaindre  de  leur  infamie,  puisque,  au  moyen 
de  la  déclaration  des  droits,  ils  ont  un  moyen 
de  s’y  soustraire.': 

Il  est  digne  de  la  sagesse  de  l’assemblée  natio- 
nale , d’ordonner  que  l’exécution  se  fasse  par  des 
machines.  Et  si,  pour  oter  une  tache  à l’humanité, 
il  étoit  permis  d’en  indiquer  une , combien  une 
aile  de  moulin  ne  pcurroit-elle  pas  expédier  de 
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criminels  dans  «ne  heure  l La  préparation  fatale 
se  feroit  par  le  dernier  condamné  aux  galères 
perpétuelles.  La  France  entière  pourroit  se  flatter 
d’étre  entièrement  régénérée. 
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RECLAMATION. 

POUR  M'.  DesMOULINS,  Auteur  de  laFrance 
libre  et  du  Courier  de  France  et  de  Brabant  ; 
CONTRE  le  nommé  Samson  , Exécuteur  des  Tu- 
gemens  crirhincls, 

J E parle  pour  M®  Desmoulins , avocat , 1 auteuf 
> de  Id  France  libre  ^ pour  celui  qui  a montre  un 
zeleoz/^re,  pour  cette  idole  que  vous  embrassez, 
maigre  tant  de  nuages  qui  la  couvrent  encore. 
Je  parle  pour  celui  qui  , le  premier  a pris  la 
cocarde  , que  le  citoyen  contemple  à la  tête  de 
son  roi  à la  place  du  diademe. 

Vous  n’exigez  pas  de  moi  que  ma  bouche  pro* 
nonce  le  nom  et  la  qualité  de  cet  être  avili,  qui 
s’est  permis  *d’appeler  devant  vous  un  citoyen 
votre  égal. 

Je  nie  dois  à moi-même  de  faire  la  déclaration 
la  plus  solemnelle  , la  plus  énergique  , que  je 
n’ai  point  vu  , que  je  n’ai  point  touché  1 assigna- 
tion oïl  se  trouve  cette  signature  , que  tant  de 
siècles  , et  chez  les  nations  les  plus  sages , ont  si 
justement  flétrie.  Je  jure  que  cet  acte  de  la  plus 
étonnante  audace  n’a  souillé,  ni  mes  yeux,  ni  mes 


mains. 
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Puis-je  faire  assez  d’efforts  pour  justifier  ma 
démarché  ?...  Un  sentiment  magnanime  entre- 
tient un- doute  honorable  au  fond  de  mon  coeur, 
et  ce  doute  semble  m’accuser  : Permettez  donc , 
Messieurs  , que  je  prenne  encore  à te'moin  tout 
ce  que  l'homme  revère  , tout  ce  qu’il  encense , 
tout  ce  qu  i!  adore  ; que  mon  indignation  seule 
m a conduit  devant  ce  tribunal,  auquel  votre  pré- 
sence assure  un  respect  légitimé  ; mais  qu’il'  ne 
m’est  permis  de  contempler  en  ce  moment  que 
comme  une  arène  où  se  troublent  tous  nos  sens: 

Je  ne  combats  pas,  Messieurs , je  fuis  et  j’en- 
tends vous  de'terminer  à fuir  avec  moi. 

Malheur  au  peuple  qui  refuseroit  de  recon- 
fioître  l’empire  des  moeurs , et  qui , contre  le  cri 
de  la  conscience  et  de  la  nature  , essayeroit  dé 
trouver  ailleurs  la  raison  qui  en  est  toujours  insé^ 
parable. 

Il  est  une  gloire  que  toutes  lès  nations  devroient 
se  disputer^  celle  de  savoir  laquelle  auroit  mis  la 
première  sur  tous  les  temples  de  la  justice  cette 
inscription  digne  d’èlle  : 

La  voix  des  mœurs  doit  commander 
AUX  Loix. 

Cette  inscription  qui  devroit  être  par-tout , n’est 
nulle  part.  Puisse  l’assemblée  nationale  , fadop-' 
ter  pour  l’édifice , que  ne  peut  manquer  de  lui 
ériger  la  reconnoissance  des  Français. 
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Le  cri  de  l’honneur , si  puissant  sur  vous , ne 
permet  aucune  dissertation  , aucune  citation  sa- 
vante. Et  quelle  triste  e'rudition  que  celle  qui  nous 
conduiroit,  par  exemple,  à rapprocher  des  ministres 
d’une  divinité  terrible,  celui  que  l’on  ne  peut 
envisager,  sans  ressentir,  au  lieu  d’une  terreur  reli- 
gieuse , ce  frémissement  qu’exite  en  nous  le  sen- 
timent de  l’opprobre  ? 

Les  prêtres  chez  les  anciens  germains,  furent 
chargés  des  exécutions  , et  c’est  par  cette  raison 
que  quelques  personnes  prétendent  que  cette  fonc- 
tion ne  déshonore  pas  ; mais  ces  prêtres  redoutables 
agissoipnt  au  nom  des  dieux  auxquels  seuls  ces 
peuples  attribuoient  le  droit  de  prononcer  sur 
la  vie  des  hommes  par  l’organe  de  leurs  ministres. 

Au  surplus , nous  pouvons  reconnoître  les  an- 
ciens germains  pour  les  conquérans  de  cette  terre 
fortunée  que  nous  habitons , et  dont  la  valeur  qu  ils 
nous  ont  transmise  nous  assure  l’éternelle  domi- 
nation ; mais  on  ne  peut  ajouter  à leur  gloire  , 
celle  d’avoir  été  nos  législateurs  dans  cette  partie» 
d’autant  plus  intéressante  , qu  elle  appartient  en- 
tièrement à nos  mœurs 

Ce  furent  des  colonies  egiptienne  quis , s étant 
établies  parmi  les  gaulois , leurs  inspirèrent  un  res- 
pect religieux  pour  les  morts  dont  il  nous  reste 
encore  ces  précieux  et  trop  foibles  vestiges. 

• Peut-on  méconnoître  combien  ce  respect  ecoit 
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éalutaîre,  quand  on  conçoit  qu’il  ser voit  à augmen- 
ter la  crainte  dattentel*  à la  vie  de  ses  semblables. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  les  Égyptiens  dont 
nous  blâmons  les  errreurs  apparentes^  parce  que 
nous  ne  pouvons  de'couvrir  les  principes  de  leur  ’ 
législation  , qui  en  fit  le  premier  peuple  de  l’anti- 
quité, réputoient  £n/a/7ze  quiconque  avoit  fait  la 
moindre  contusion  à un  mort.  Ceux  mêmes 
qui  servoient  à les  embaumer  , n etoient  pas 
exempts  de  ce  préjugé  que  leurs  Sages  se  gar- 
dèrent bien  d’abolir;  aussi  l’homicide  fut-il  un 
crime  presque  entièrement  ignoré  parmi  ces 
peuples. 

Il  n’est  pas  de  nation  , je  l’avoue,  qui  ait  porté 
ftussi  loin  la  civilisation  ; ^mais  les  Américains , et 
plusieurs  nations  européennes , ont  prononcé  sur 
cette  cause  conformément  à nos  mœurs.  En  Amé- 
rique , celui  qui  est  chargé  des  exécutions  est 
toujours  un  esclave  condamné  pour  crime  et  au- 
quel il  n’est  plus  permis  de  respirer  un  air  libre. 
On  le  fait  sortir  de  sa  prison  , pour  l’éxécution 
qui  n’est  pas  plutôt  faite  qu"on  le  renferme  de 
nouveau;  il  en  est  de  même  en  Portugal  et  en 
Angleterre. 

Payez , honnorez  l’homme  qui  tue , et  vous  ne 
manquerez  ni  de  meurtriers  ni  d’assassins. 

Tels  étoient  nos  mœurs  anciennes , que  l’on 
mit  en  doute;  s’il  ne  valoit  pas  mieux  être  exé- 
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cutë  soi-même  que  d’être  exécuteur.  Maîsencore 
aujourd’hui , le  téméraire  qui  se  présente  devant 
vous^  court  risque  d etre  assommé  s’il  séjourne  dans 
cette  capitale.  Il  peutÿ  paroître  : mais  seulement 
pour  aller  à ses  affaires.  Son  logement  est  néces- 
sairement hors  des  murs , ou  dans  la  maison  du 
du  Piloris  ; c’est  dans  cette  place  d’infamie  que 
ses  provisions  restreignent  son  logement. 

Cependant,  quelle  étrange  révolution  cette 
cause  humiliante  nous  feroit-elle  entrevoir  î Ces 
hommes  dégradés  , qui,  pour  un  infâme  salaire, 
se  vouent  volontairement  à l’infamie , vont  donc 
former  au  milieu  de  nous  un  peuple  nombreux! 
ou  regarderoit-on  cette  poignee  d hommes  flétris , 
qui  sont  dispersés  et  invisibles  dans  tout  le  royaume, 
comme  assz  eessentiels  pour  que  l’on  doive  leui 
sacrifier  les  plus  chers  intérêts  de  la  société  entière, 
' Vous  ne  me  ferez  point  un  crime  de  deman- 
der si  l’on  se  propose  de  grossir  la  liste  des  crimes, 
au  point  de  rencontrer  par-tout  des  coupables  et 
des  gibets  , afin  de  rendre  nécessaire  ces  affreux 
ministres  : ah  ! Messieurs,  que  ces  questions  sont 
accablantes  pour  nous. 

Par  qu  elle  fatalité  n a-t-on  pas  saisi  avec  un 
juste  empressement  , le  moyen  que  donnoît  un 
citoyen  philosophe , qui  livroit  les  condamnes 
à des  mécaniques.  Le  génie  des  arts , perfectionné 
pour  une  meilleure  cause,  auroit  pu  s’affliger, 
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' mais  i’iiiHnanité  s’exemptoit  d’une  tache:  Un 
assassin  public  ne  donnoit  plus  en  plein  jour  l’ex-' 
emple  d’un  crime  commis  dans  les  ténèbres  et 
puni  par  la  loi. 

Encore,  si  ce  métier,  d’opprobre  n’étoit  ‘fu- 
neste qu’au  crime  , mais  hélas  ! nous  avons  vu 
' succomber  l’innocence  et  même  dans  la  théorie 
de  notre  législation  ancienne,  tout  démontreroit 
‘ la  possibilité  qu’elle  succombât. 

Si  sur  quatorze  juges  il  ne  s en  trouvoit  que  six 
' qui  opinassent  en  faveur  de  1 accuse , il  falloit  qu  il 
pérît  , alors  il  nous  reste  cette  alternative  : ou 

• que  ces  six  juges  étoient  autant  d’aveugles ,,  ou 

• que  cet  accusé  périssoit  innocent.  . . Cette  réfle- 
xion n’a  pas  été  regardée  avec  indüFérence  , lors 

■ de  la  réform'ation  ; mais  le  législateur  ne  pouvoit 
‘ corriger  entièrement  ce  malheur. 

Souvenir  amer  des  Calas  ! 1 innocent  a pu  pe- 
' rir  sous  la  hache  que  tient  cette- main  mercenaire 
et  l’on  se  proposeroit  de  l’honorer.  . Ckoyens  qui 
entendez  agiter  ces  questions  , c’est  à vous  que 
- je  m’adresse  : Quel  pere  parmi  vous  sera  ja- 
loux d’avoir  pour  fils  ou  pour  gendre  , celui  qui 
pourroit  contempler  dans  ses  mains  cruelles  vos 
entrailles  palpitantes?  Quelle  femme  se  glorifiera 
d’avoir  pour  époux  , celui  qui  allumeroit  froide- 
ment la  torche  et  vous  réduiroit  en  cendre  après 
< vous  avoir  brké  les  os  et  meutri  la  chair  ? Quel 
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fils  l’avouera  pour  son  pere  ? Quel  convive  vou-» 
dra  l’avoir  à sa  table  ou  se  dire  son  ami  ? 

Ce  meurtrier  par  état , pour  nous  servir  de  l’ex- 
pression du  grand  duc,  accusoit  le  préjugé  quand 
tout  nous  force  à croire  , qu’il  a fallu  faire  vio- 
lence à la  nature  , pour  se  familiariser  avec  sa  hon- 
teuse existence.  Dans  une  société  où  l’homme 
auroit  conservé  son  état  naturel , il  seroit  relégué 
dans  la  classe  .des  montres;  et  il  n’est  pas  autre- 
ment traité  en  Amérique.  Iln’appartiendroit  qu’à 
un  peuple  d’Atrides , de  permettre  qu’il  fut  ho- 
noré. ' 

Ne  vous  offensez  pas  , messieurs,  de  l’énergie 
de  mes  expressions  : l’homme  délicat  n’en  est  pas 
plus  le  maître  que  de  sa  vie.  l’éprouve  en  ce  mo- 
ment un  combat  de  douleur  et  de  honte  , qui  ef- 
face toute  différence  entre  la  nécessité  de  mou- 
rir et  de  s’indigner. 

On  confond  trop  aisément  le  préjugé  avec  les 
mœurs.  Le  préjugé  est  l’opinion  vague  de  quel- 
ques hommes  isolés , et  les  mœurs  sont  le  résul- 
tat des  opinions  de  tout  un  peuple  pendant  plu- 
sieurs siècles  ou  au  moins  pendant  plusieurs  gé- 
nérations. 

Je  vous  ai  déjà  prémuni  contre  le  danger  des 
exemples  : si  quelques  (potentats , dans  l’antiquité 
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ont  fait  exécuter  des  ^sentences  de  mort  par  des 
personnes  de  leur  suite,  sans  qu’elles  fussent  des- 
honorées ; c’est  que  l’on  ne  connoissoit  point  en- 
core d’étres  assez  avilis  pour  en  faire  métier  : c’est 
que  ces  despotes  ne  comptoient  pour  rien  la  vie 
des  hommes , et  que  le  déshonneur  n’étoit  pas 
attaché  au  glaive  qui  frappoit  la  victime.  ^ 

C’est  encore  qu’il  n’existoit  point  de  peines  ni 
de  récompenses  morales  ^ qui  sont  pour  les  nations 
policées  deux  ressors  si  puissans , que  sans  eux  , 
tous  les  autres  ne  sont  rien. 

L’ambition  de  l’honneur  eleve  l’homme  ver- 
tueux beaucoup  audessus  de  lui-même  : elle  ïe 
fait  jouir  d’une  immortalité  anticipée  et  le  rap- 
proche de  la  divinité  : la  crainte  de  l’infamie  ne 
peut  produire  ce  généreux  effet  ; cette  crainte  ne 
peut  seule  nous  mettre  même  au  niveau  de  la  vertu  ; 
mais  au  moins  elle  fait  que  nous  combattons  en- 
core pour  l’atteindre:  et, sans  pouvoir  nous  déta- 
tacher  de  nos  vices , du  moins  elle  nous  écarte  du 
crime. 

Cependant , messieurs  , vous  m avez  entendu 
interpeller  nos  concitoyens  qui  remplissent  cette 
audience  , et  leur  demander  qui  d entr  eux  vou- 
droit  l’avoir  pour  pere,  pour  hls , pour  convive  ou 
pour  ami , et  tous  sont  restés  immobiles  ; tous 
gardent  le  silence.  Cette  coi^enance/ messieurs,  ^ 
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indique,  non  pas  le  jugement  que  vous  allez  rendre; 
mais  la  conduite  que  vous  avez  à tenir. 

Quand  vous  auriez  de  funeste  courage  de  pro- 
noncer, pourriez-vous  accorder  l’honneur  à celui 
qui  à voue'  ses  jours  à l’infamie  ? a celui  qui  est 
comme  la  source  d’où  découlé  cette  infamie  ! 

Vous  n’aurez  point  à vous  reprocher  cette  ten- 
tative inconséquente.  A l’exemple  de  ce  peuple 
généreux  qui  m’honore  de  son  attention,  vous 
garderez  cette  gravité  imposante  qui  écarte  toute 
demande  indiscrète.  Vot/e  front  annonce  la  pu- 
deur que  votre  organe  ne  peut  offenser.  Vous 
gemirez  de  ce  qu  une  main  qui  verse  l’opprobre 
et  qui  ne  s’annonce  qu’avec  les  instrumens  de  la 
mort , a pujs’avancer  vers  vous , pour  ouvrir  cetra 
lice  honorable,  où  elle  a eu  l’audace  criminelle  de 
provoquer  l’homme  de  lettre  qui  ne  peut  lutter 
que  contre  ceux  qui  vous  ressemblent. 

Protecteurs  de  l’innocence,  que  vous  deffendez 
au  péril  de  votre  état  et  de  tout  ce  que  l’homme 
social  a de  plus  cher  au  monde  , vous  ne  pou- 
vez conserver  aucun  doute  honorable , en  faveur  fde 
celui  qui,  pour  un  odieux  salaire,  est  toujours  prêt 
à rimmoler. 

Vous  ne  pouvez  , messieurs , vous  résoudre  k 
prononcer  aucune  décision  , même  pour  condam- 
«er  le  téméraire  ; puisqu’elle^  serviroit  à trans- 
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mettre  à la  postérité,  la  preuve  que  vous  auriez 
mis  en  concurrence  l’honneur  et  1 infamie. 

Vous  ne  pouvez  porter  aucun  jugement  par- 
tout où  un  sentiment  aussi  iriiperieux  décidé. 

Dans  les  thèses  délicates , et  vous  le  savez  mieux 
que  moi , c’est  toujours  au  sentiment  qu  il  faut 
en  appeller.  Ce  sentiment  est  le  roc  contre  lequel 
$e  brisent  toutes  les  armes  du  sophiste. 

Si  je  ne  regardois  pas  comme  un  crime  de  con- 
server la  moindre  incertitude  i si  je  croyois  qu  une 
aggression  si  coupable  pût  être  accueillie,  je  vous 
dirois  de  commencer  par  introduire  dans  ces  murs 
celui  que  tout  le  peuple  en  a repousse , comme  le 
cœur  rejette  un  mets  qui  lui  répugne  : si  je  croyons 
que  vous  pussiez  lui  accorder  le  droit  reserve  au 
citoyen  , je  vous  dirois  de  commencer  par  déter- 
miner ce  même  peuple  à recevoir  de  sa  main , ou 
à lui  donner  le  dénier , car  vous  ne  pouvez  ignorer 
de  quel  maniéré  on  traite  avec  lui;  il  ne  reçoit 
son  argent  et  ses  provisions  que  parce  qu  on  les 
lui  jette  avec  le  plus  insigne  dédain  ; il  ne  peut  se 
présenter  dans  vos  marchés  qu  avec  la  cuillci  de 
fer  blanc  pour  recevoir  son  droit. 

On  nous  cite  des  exemples  , et  Ion  enten  ré- 
sistera celui-là  ; on  ferme  les  yeux  sur  ce  que  nous 
ommes  ; on  oublie  que  ces  murs  sont  autant  e 
dihees  élevés  par  les  mains  de  1 honneur  et  e 
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rhumanitë  ; on  s’efforce  d’oublier  que , sans  cet 
honneur  et  sans  cette  humanité  j il  n’est  pas  de  ci- 
toyen , il  n’est  pas  de  français  ! 

Mais  puisque  l’on  veut  des  exemples  etrangers, 
recuserez-vous  celui  que  vous  a donné  le  Brabant , 
où  le  fils  et  le  pere,  condamnés  par  le  même  ju- 
ment , alloient  expirer  de  faim  > parce  qu’il  ne 
se  trouvoit  pas  un  seul  homme  qui  voulût  exécu- 
ter la  sentence  : dans  cette  position,  la  grâce  fut 
offerte  à celui  qui  exécuteroit  l’autre.  Le  fils  de- 
niandoit  à périr  par  les  mains  de  son  pere,  et  le 
pere  demandoit  à périr  par  les  mains  de  son  his. 
La  nature , outragée  par  ce  combat  qu’excitoit  cette 
grâce  parricide  , conserva  le  fils  aux  dépens  du 
pere. .....  Une  statue  d’airain , plantée  au  milieu 

de  la  ville  de  Gand , conserve  la  mémoire  de  cet 
événement^  qui  atteste  l’honneur  des  Brabançons , 
et  semble  accuser  leur  justice. 

On  ne  la  rend  jamais  quand  on  ou- 
trage LA  NATURE. 

Hommes  inconséquensqui  préparez  des  statues 
â des  êtres  dégradés , allez  détruire  celle  qu’à  éri- 
^ gée  le  peuple  que  je  vous  cite. 

Citer  l’assemblée  nationale , c’est  la  profaner  : 
elle  leur  a , dites-vous , donné  voix  active  dans  les 
districts.  Que  ce  rêve  se  réalise  , et  l’on  verra 
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quelle  sera  TassemLlée  de  1792.  Leur  permettre 
d’y  figurer  , ce  seroit  la  changer  en  solitude. 

Gn  peut  leur  donner  un  droit  , mais  non  pas 
nous  forcer  de  le  partager  avec  eux. 

Le  négociant  qui  aura  ëprouvë  des  revers  ; l’hon- 
nête indigent;  rouvrier  ^ le  véritable  nerf  de  la 
force  publique  , et  l’artisan  des  fortunes  particu- 
]ieres;le  domestique , qui  s'est  enrichi  des  libéralités 
de  son  maître  et  de  ses  travaux , seroient  exclus 
du  droit  du  citoyen  , et  l’on  pourroit  supposer  que 

ce  droit  serait  rëiervë  AU  * * . O dou-* 

leur  ! d honte  ! Comment  avoir  pu  tra- 

vestir ainsi  les  dëcrets  de  nos  législateurs  ! 

En  rendant  sacrés  les  droits  de  1 homme , ils  ne 
peuvent  être  supposés  avoir  méconnu  ceux  du 
peuple , qui  désormais  ne  formera  plus  qu’une  seule 
famille.  Dans  cette  réunion  touchante , aucun  spec- 
tacle indigne  d’elle  n’ailligera  sa  vue. 

Tous  les  hommes  seroi^t  égaux  devant  la  loi  ; 
parce  qu’il  ne  sera  pas  permis  aux  riches  de  faire 
ce  qui  est  interdit  aux  pauvres  : mais  il  existera 
toujours  de  justes  distinctions;  les  vertus  de  nos 
peres  seront  toujours  distinguées  des  crimes  atroces 
d’un  brigand  homicide.  Des  mains  impies  ne  bri- 
seront pas  les  portraits  et  les  statues  des  illustres 
morts , dont  le  cercueil  continuera  d’être  bonoré 
d’une  pompe  funèbre.  Lliomirie  de  génie  , qui 
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donne  un  corps  solide  à l’air  et  le  force  de  nous 
conduire  au  séjour  des  planètes  , ne  sera  pas  con- 
fondu avec  1 erre  qui  me  donne  la  satisfaciion  (dou- 
loureuse en  ce  moment  ) de  porter  la  parole  de- 
vant un  tribunal  que  le  peuple  che'rit. 

Parlant  pour  un  républicain  qui  outre  toutes  les 
maximes , on  ne  me  reprochera  pas  de  m’appuyer 
de  loix  émanées  du  despotisme.  Rempli  d’un  juste 
amour  pour  ce  peuple  entièrement  dévoué  à ses 
intérêts , ne  voyant  rien  en  lui  que  je  ne  doive 
ambitionner  dWoir  en  moi^  je  ne  puis  invoquer 
de  loix  que  celles  que  peut  dicter  son  cœur  , et 

cependant  on  m’oppose  un  arrêt  du  conseil 

Quoi  ! quand  on  a prétendu  renverser  le  trône 
qu’ont  soutenu  et  que  raffermissent  vos  mains 
stoïques,  on  oppose  un  arrêt  du  conseil,  aujour- 
d’hui qualifié  déacte  . . . On  l’oppose  aux  cris  per- 
sévérans  d’un  peuple  auquel  on  ne' peut  contester 
la  gloire  d’avoir  créé  l’honneur. 

Vous  proclamez  que  la  souveraineté  est  dans 
la  nation  ; vous  ne  pouvez  donc  m’opposer  aucune 
loi  quand  j’invoque  ses  mœurs. 

J Quelle  singulière  souveraineté  que  celle  qui  res- 
treindroit  cette  nation  au  point  de  ne  pouvoir 
user  d’un  mot  consacré  dans  tous  les  idiomes  , et 
qui  peut-être  ne  sert' à exprimer  que  les  moindre* 
fonctions  de  celui  auquel  il  s’applique. 
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L’arrêt  du  conseil,  qui  défend  d’appeller  le  client 
de  M®  ***  par  sa  qualité  , doit  se  restreindre  au 
cas  où  l’on  s’en  sert  pour  soulever  le  peuple  contre 
lui , mais  non  pas  quand  on  s’en  sert  pour  le  dé- 
signer. 

Au  surplus  , ce  client  de  ***  peut  bien 
avoir  l’action  en  calomnie , mais  non  pas  en  simple 
injure  verbale.  Je  ne  parle  pas  de  l’action  en  répa- 
ration à' honneur  ^ ce  ne  seroit  pas  en  avoir  la  plus 
légère  notion , que  de  . . . 

Cependant  on  peut  m’opposer  un  arrêt  du  con- 
seil ! O messieurs. . . O patrie,  tu  te  plais  donc  tou- 
jours à entendre  parler  de  la  puissance  de  ton 
Roi ...  ! Eh  bien  , je  m’en  réjouirai  , mais  que  ce 
soit  pour  une  cause , je  ne  dis  pas  plus  noble , mais 
moins  affreuse. 

Ne  crois  pas  que  je  t’arrête  quand  tu  t’avances 
vers  un  Roi  qui  t’a  remis  ses  armes  ; et  qui , s’é- 
tant jetté  dans  tes  bras , t’a  juré , que  soit  qu’il 
te  commande,  soit  qu’il  cède  à tes  vœux  , 
de  ne  faire  qu’un  avec  toi  ! ô patrie , permets  en- 
core cette  invocation  ! permets  que  , placé  sous 
cette  lanterne  fatale  qui  ne  devoir  être  funeste 
qu’au  citoyen  pervers  , et  qui  cependant  nous  a 
glacé  tous,  je  brave  la  terreur  que  pouvoir  inspirer 
le  fanatisme  de  la  liberté  ! 

Souffre  que  je  t’invite , que  je  te  presse  de  faire 
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vers  ton  Roi  la  démarche  qu’il  a faite  lui-même 
vers  toi.  Rassemble  tous  tes  enfans  ; et  parvenue 
avec  eux  devant  lui , redresse  1 autel  de  la  fidélité , 
de  la  confiance  et  de  1 union;  mais  sur-tout  que 
les  premiere^s  offrandes , qui  seront  mises  sur  cet 
autel  sacré,  soient  faites  à l’honneur;  comment  le 
fouler  aux  pieds  et  parler  de  régénération  ? 

' Mais  pour  que  cette  fête  ne  laisse  rien  à desirer 
à son  cosur , faits  ensorte  que  ses  augustes  enfans , 
ses  freres  et  son  héroïque  épouse  n en  soient  pas 
les  uniques  témoins.  Fribourg,  Norlingue,  Rocroi 
et  tant  d’autres  journées  auxquelles  tu  dois  ta  gloire , 
te  reprocheroient  ton  ingratitude.  Oublie , si  tu 
le  peux,  que  Condé  est  du  sang  de  tes  Rois,  mais 
souviens  toi  que  héros  lui- même  il  descend  de  ton 
héros  ; et , si  tu  lui  reproche  sa  retraite , songe  a ce 
qui  s’est  passé  dans  le  lieu  même  d ou  il  eut  été 
si  grand  il  y a quelques  mois , et  d ou  il  est  si  doux 
aujourd’hui  de  pouvoir  t’invoquer. 

' Encore  une  fois  , o patrie  ! pardonne  cette 
troisième  invocation  , elle  sera  la  derniere  : per- 
mets que  je  t’invite  , que  je  te  presse  de  dépouiller 
tout  sentiment  de  haine  : elle  est  pénible  pour 
.ton  cœur  magnanime;  songe  que  la  calomnie  n e- 
pargue  pas  plus  les  Empereurs  qu’elle  n épargné 
les  particuliers.  On  n’a  point  à reprocher  à celui 
d’Occi-dent  d’avoir  troiibié  la  paix  dont  tu  jouis. 


( 26  ) 

L’Aigle  ne  menaçoit  que  l’Asie. 'Quand  elle  se. 
couche  pour  toujours , elle  ne  peut  qu’inspirer  les 
regrets  ; il  te  seroit  glorieux  de  la  faire  revivre , et 
de  la  voir  sortir  une  seconde  fois  du  berceau  des 
Lys. 

Elle-même,  et  dans  la  plus  célébré  époque,  a 
donné  le  premier  exemple  , qu’un  souverain  ne 
doit  ^ point  s armer  contre  son  peuple.  Il  appar- 
tenoit  à Louis  XVI  de  changer  cet  exemple  en 
un  droit  inviolable  et  sacré. 

Mais  vous  même  , Messieurs^  pardonnez  si, 
dans  une  cause  aussi  détestable,  j’ai  pu  faire  d’aussi 
nobles  souhaits  : je  suis  conduit  par  la  vérité,  par 
le  zele  et  par  1 honneur  qui  ne  s’arrêtent  point  à 
consulter  1 occasion  ni  le  temps.  Je  devois  me  bor- 
ner , à la  rigueur , à réitérer  ma  protestation , que 
je  n’entends  point  engager  le  combat  ; et,  si  vous 
ne  vous  etiez  pas  placés  sur  le  tribunal , je  me 
serois  reproché  ma  démarche.  Satisfait  de  vous 
avoir  expliqué  messentimens  intérieurs , j’exécute 
mon  serment  , je  me  retire. 

Montigny  , Avocat  au  Parlement. 


( ^7  ) 


Lettre  de'M.  ve  la  Croix  de  Fontenk  ^ ^ 


M.  Montignt, 


Monsieur, 


Pardonnez  au  zèle  d’un  citoyen  qui  prend  la 
liberté  de  vous  écrire  ; l’amour  du  bien  et  de  1 hon- 
neur est  mon  excuse.  Ayant  appris  que  M. 
Desmoulins  avoit  été  assigné , par  exécuteur  des 
hautes  œuvres  , en  réparation  à'honneurj,  pour 
avoir  dit  , dans  un  de  ses  numéros , qu’il  avoit 
donné  à souper  chez  lui  aux  aristocrates  ; d’autres 
disent  (et  c’est  plus  incroyable  encore)  que  c’est 
pour  l’avoir  appellé  bourreau.  L’innoui  de  cette 
cause  peut  être  la  seule  qui  ait  jamais  existé  , et 
que  la  frénésie  qui  règne  actuellement  a pu  pro- 
duire ; l’estime  que  j’avois  conçue  pour  le  zèle 
qu’avoit  montré  pour  la  liberté  ( mais  la  liberté 
décente)  M.  Desmoulins;  ces  raisons  mont  dé- 
terminé à aller  hier  au  tribunal  de  police.  J’ar- 
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rivai  heureusement  quelque  temps  avant  que  vous 
Commençassiez  votre  discours , que  j’ai  trouvé  trop 
beau , trop  savant  pour  prouver  qu’un  citoyen  ne 
pouvoir  pas  et  ne  devoir  pas  entrer  en  cause  avec 
l’exécuteur , pour  prouver  qu’il  ne  pouvoir  se  dire 
l’égal  d’un  citoyen  honnête.  L’assemblée  nationale, 
dont  les  décrets  ont  tant  d’influence  sut  les  esprits, 
ne  pourroit  pas  même , quand  elle  le  voudroit , 
détruire  le  préjugé  (si  c’en  est  un)  qui  le  flétrit 
stenient.  nlle  peut  détruire  les  préjugés , fruits 
de  l’égarement  de  l’esprit  et  de  la  raison  , quelque- 
fois même  des  passions  , mais  jamais  elle  détruira 
ceux  qui  sont  autorisés  par  la  nature  qui,  rarement 
se  trompe;  les  loix  pourront  contraindre  les  corps , 
mais  non  les  âmes.  L’horreur  d’un  pareil  métier 
doit  être  d’autant  plus  grande , qu'il  est  volontaire. 
Que  les  exécuteurs  abandonnent  Lur  métier  de 
sang,  alors  ils  rentreront  dans  la  classe  des  autres 
citoyens;  mais  tant  qu’ils  l’exerceront je  crois 
qu’ils  doivent  être  bannis  de  la  société,  demeurer, 
comme  vous  l’avez  dit , dans  la  maison  du  pilori , 
et  n’en  jamais  sortir  que  pour  faire  des  exécutions. 
Il  suffit  de  consulter  la  nature  et  la  décence  des 
moeurs  auxquelles  nous  avons  renoncé , moins  que 
jamais  , pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce& 
principes.  J’ai  vu  avec  peine  , Monsieur,  que  l’ex- 
posé de  ces  mêmes  principes , ou  quelques  phrases 
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mal  interprétées  vous  aient  occasionné  un  désaf- 
grémenc  de  la  part  de  M®  Mitoufflet,  substitut 
de  M.  le  procureur-syndic  de  la  commune  ; il  a 
relevé  avec  aigreur  la  phrase  où  vous  avez  dit  que 
le  peuple  voyoit  avec  plaisir  la  cocarde  nationale 
à la  tête  du  Roi  à la  place  de  son  diadème.  Moi 
je  n’ai  vu  dans  cette  phrase  rien  que  de  très-inno- 
cent ; j’ose  même  le  dire  , le  plus  grand  éloge 
qu’on  puisse  faire  de  notre  Roi , car  je  crois  que 
le  sens  de  cette  phrase  renferme  cette  idée.  Le 
Roi  CL  yolontdirement  substitue  Id  cocarde  natio-^ 
nale  , c\st-à-dire  sa  popularité^  à l'éclat  de  son 
diadème^  qui  représente  ion  autorité. 

Je  crois  avoir  reconnu  un  mouvement  de  ven- 
geance dans  un’ propos  de  M®  Mitoufîlet  ; il  est 
Magistrat , et  il  auroit  dû  assez  respecter  les  fonc- 
tions, dont  il  est  revêtu  pour  ne  pas  s’oublier, comme 
il  l’a  fait , en  montrant  de  la  passion  où  il  n’auroit 
dû  montrer  que  le  calme  de  la  loi.  Après  avoir 
sommé  le  sieur  Desmoulins  de  déclarer  au  tribu- 
nal, s’il  vous  avoil  donné  mission  de  protester  , 
et  lé  sieur  Desmoulins  ayant  répondu  que  non  , 
alors  il  a demandé  acte  de  cette  déclaration  ; et 
rayant  obtenu,  il  s’en  e&r  réjoui  avec  le  sourire  de 
la  'venc^eance  satisfaite  ; et  en  prononçant  ces  mots 
qui  m’on't  frappé  : oh  l je  le.  tiens  (M)  Montigny. 
Si  le  sieur  Dpmoulins,  qui  s’«st  piqué  devant  le 
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, tribunal  de  toujours  rendre  hommage  à la  vérité  ^ 
tient  sa  parole,  il  peih  déposer  du  fait;  il  en  a 
sûrement  été  le  te'moin  , car  il  ëtoit  très-près  de 
M®  Mitoufflet;  au  reste,  quand  il  ne  déposeroic 
pas  du  fait,  je  crois  trop  de  pudeur  à Mitouf- 
flet pour  le  nier.  J’ai  cru  devoir  , Monsieur , en 
ma  qualité  de  citoyen,  vous  faire  connoître  ce 
propos;  la  déclaration  du  sieur  Desmoulins  est 
nulle  , parce  qu’il  n’est  pas  croyable  qu’un  client 
doive  donner  mission  à un  avocat  de  suivre  les 
voies  impérieuses  de  l’honneur , dont  vous  faites 
profession  par  état. 

C’est  dans  ces  sendmens.  Monsieur,  que  j’ai 
l’honneur  d’être  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  DE  la  Croix  de  Fou- 
TENY,  rue  Pavée,  n°.  4,  vis-à- 
* . vis  celle  Savoye. 


Paris  ce  28  janvier  1790. 
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Lettre  d" envoi  àM.  Duport  DU  Tertre^  Avocat 


au  Varlement  et  Lieutenant  de  Maire  au  Dépar- 
tement de  la  Folice, 


Les  petites  importances  et  les  petite.» 
sotises,  fatiguent  plus  que  les  grander; 


Voici,  M.  et  confrère,  fa  réclamation  que  j’ai 
prononcée  devant  le  tribunal  que  vous  avez  l’hon- 
neur de  présider.  M.  Mitouflet  sera  très-flatté  de 
la  connoître  plus  particulièrement  qu’il  ne  l’a  fait 
à 1 audience.  Elle  est  imprimée  : il  pourra  donc  se 
satisfaire. 

^ J avois  remis  à ce  jeune  confrère  , les  notes 
historiques  pour  vous  les  communiquer  ainsi  qu’au 
tribunal.  Nous  nous  étions  parle  fraternellement 

M.  Mitouflet  et  moi  avant  1 audience  ; c’est  ce  qui 
rend^  inconcevable  la  lettre  que  je  reçois  et  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  faire  passer  pourlen  rendre 
de'positairire  à perpétuité. 

M.  Mitouflet,  s est  flatte me  tenir il  s’dtoit 
donc  flatte  de  me  prendre.  Son  trëbuchet  de'cèle 
bien  de  l’ingratitude;  mais  j’emporterai  le  piège  et 
laisserai  1 oiseleur  sous  un  tel  jour,  que  je  crois 
qu  il  ne  tentera  désormais  aucune  prise. 
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Vous  savez  qu'à  l’ëpoque  de  la  révolution, 

• il  étoit  menacé  de  perdre  son  état;  tous  les  pro- 
cureurs lui  avoient  fait  redemander  les  sacs  qu’ils 
lui  avoient  confiés;  je  fis  nombre  de  démarches  au- 
près de  plusieurs  procureurs  de  ma  connoissance  ; 
il  l’a  sçu. 

Lorsqu’il  a été  question  de  nommer  des  dé- 
putés , je  me  suis  rendu  au  district , et  une  fois 
qu’il  en  falloir  nommer  plusieurs , je  lui  ai  donné 
ma  voix.  ^ 

Il  est  vrai  que  je  l’ai  fait  échouer  une  autre- 
fois, parce  qu’il  avoir  fait  une  motion  qui  ten- 
doit  à perpétuer  les  députés  à la  ville.  Je  com- 
battis cette  motion^  et  M.  lecurédeStAndré-des- 
Arts  ayant  appuyé  mes  motifs , fit  triompher  mon 
avis. 

M.  Mitouflet  ne  s’en  mit  pas  moins  sur  les 
rangs;  mais  alors  j’observai  que  ce  n’étoit  pas  le  - 
cas  d’aller  aux  voix,  que  puisque  M.  le  curé  avoir 
fait  prévaloir  le  parti  de  la  liberté  , il  devoir  êttre 
élu  de  droit.  Cette  observation  fut  reçue  par  ac- 
clamation. 

M.  le  "curé  refusa  cet  honneur  que  briguoit  M 
Mitoufflet. 

On  procédera  par  scrutin , et  M.  le  curé  nommé 
à une  majorité  considérable  , accepta  forcément. 

Je 
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Je  ne  connois  que  ce  motif  de  la  haine  secrette  , 
que  le  petit  tribun  conservoit  contre  moi  et  qu’il 
cachoit  sous  les  apparences  de  la  confraternité. 

Ses  prote'ge's  à l’audience  du  27 , dont  il  a fait 
un  éloge,  si  pompeux,  s’écriaient  derrière  moi, 
c est  un  aristocrate  : je  suis  un  aristocrate , parce 
que  je  n’ai  mis  aucun  obstacle  à ce  que  ce  tri- 
bun obtint , dans  une  autre  assemblée , l’honneur 
d erre  envoyé  à la  Ville  où  sa  conduite  décèle  un 
aristocrate  parfait  ; car  il  ne  faut  pas  s’y  tromper; 
on  peut  bien  être  aristocrate , et  protéger  tous  les 
bourreaux  de  1 univers  , comme  on  peut  être 
excellent  citoyen,  dans  une  monarchie  libre,  en 
les  méprisant  de  tout  son  cœur. 

le  le  tiens , M.  Montigny , a dit  le  jeune  tribun 
enivré  des  honneurs  de  son  annexe  de  magistra- 
ture : je  le  tiens.  Vous  le  tenez  , petit  méchant, 
qui  n’avez  pas  l’esprit  de  l’être  avec  fruit? 
c’est  lui-même  qui  vous  tient. 

Cet  espoir  si  flatteur , est  sur-tout  fondé  sur  ce 
que  M.  Desmoulins  , qui  ne  voulant. pas  lutter 
plus  long-tems  contre  les  protégés  de  M.  Mi- 
touflet  , a déclaré  qu’il  consentoit  à recevoir 
pour  lui-même  le  jugement  que  vous  veniez  de 
rendre  pour  les  auteurs  des  Révolutions  de  Paris, 
et  de  ce  que  , sur  l’interpellation  de  déclarer  s’il 
m a voit  chargé  de  ne  pas  engager  la  cause 
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•fend,  il  a avoudle  fait  très-Vrai  qu’il  ne  m’avoit 
rféii  ^escrit  à cet  égard. 

liê'tr&un  a demandé  acte  de  cette  déclaration , 

‘ et  idès-lors  il  me  tient  ! 

fi  ignore  donc  que  , comme  avocat  , je  suis  le 

conseil  de  mes  cliens  ; que  c’est  à moi  d’engager 
ou  dé  ne  pas  engager  la  cause  ; que  j’ai  la  plus 
entière  liberté  de  proposer  un  moyen  de  fond  ou 
un  moyen  de  forme. 

j^aijuge  que  je  ne  de  vois  faire,  dans  1 occasion, 
ni  l’un  ni  l’autre;  d’autant  plus  que  vous  n ëtîez 
'pas'cc).in’pëtensi  Car,commfe  juge  de  police,  vous 
cohnoissez  des  injures  qui  donnent  lieu  aux 
rix.e5,  et  seulement  pendant  le  tems  quelles 
durent  : mais  vous  ne  pouvez  l’être , lorsque  ces  in-  . 
jures, n’cccasionnant aucun  dësordré,  donnent  seu- 
lement lieu  aune  discution  sur  l’ëtat  des  personnes. 

- Vous  lavez  jugë  dans  la  cause  de  W^bert; 
vous  avez  renvoyë  ce  libraire  au  Châtelet  pour 
être  jugë  sur  la  vente  de  la  broebure  des  Grisâtes  \ 
vous,  n’avez  connu  de  la  cause  que  sur  la  publi- 
cation de  ce  libelle , production  du  jour  malheu- 
rëusëment  trop  conforme  au  goût  qui  domine. 

En  suivant  les  principes  de  l’honneur  , que 
j’aiiiû  çrpirè  que  l’auteur  de  la  France  libre,  par- 
' ’ta^éôit  avec  moi , comme  étant  avocat , je  n ai  fait 
* qôliser  de/mon  droit.  ^ 


M.^Mitouflet,  ayant  i’iioiineur  d’étre  avocat  ^ 
auroit  dûconnoître  ce  droit  inhérent  à sa  qualité' , 
qui  doit  pre'valoir  en  nous  sur  toute  autre. 

Sachant  que  M.  Desmoulins  ëtoit  oblige  de 
paroître  devant  les  représentans  de  la  Commune  , 
j’ai  ëtë  flatte',  je  l’avoue , de  faire  valoir  sur  ce  grand 
théâtre  la  cause  des  moeurs  et  de  l’humanité,  ms’- 
heureusement  pour  moi  comme  pour  vous  ^ les  pro- 
tégés de  M.  Mitouflet  , avoient  laissé  un  grand 
vuide  autour  d’eux;  et  il  n’étoit  resté  dans  la  salle 
que  ceux  qui  ne  les  connoissoient  pas.  Au  lieu  de 
plaider  dans  une  salle  remplie  de  nos  concitoyens; 
j’ai  parlé  ,sans  le  savoir,  devant  douze  à quinze 
boureaux , tant  maîtres  que  valets  (t). 

(i)  Il  est  certain  qu’il  y avoit  un  grouppe  de 
bourreaux  dans  la  salle  tant  mairres  que  valets. 
Dans  les  affaires  délicates , on  ne  fait  venir  ses  liens 
à l’audience  , que  quand  on  sait  qùe  les  'coiiclu- 
sions  sont  favorables.  • * , 

Ils  parloient'familiairement  aux  auditeurs  ; té^ 
moince  dialogue,entre  l’un  d’eux  et  M.' Gauthier'^ 
chirurgien  de  province,  connu  ( dit-on  ) pour  avoir 
perfectionné  les  bougies  élastiques. 

Cet  avocat  dit  l’exécuteur,  contrarie  l’audie^ee. 
— Cela  est  vrai  ,‘dit  M.  Gauthier.  U æ tdrt.  — 
Un  bourreau  est  homme  comme  un  autre.  ^ — Voiw 
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Ainsi,  quand  ayant  en  perspective,  la  fatale  lan- 
terne , j’ëtois  soutenu  par  la  satisfaction  de  prouver 
par  mon  exemple  que  le  citoyen  protégé'  par  vous , 

avez  raison.  - — Un  peu  plus  un  peu  moins  de 
courage  ^ de  re'solution  , vous  e'ioigne  ou  vous 
rapproche  plus  ou  moins  de  cet  état.  •—  Vous 
avez  raison.  - — Un  chirurgien  fait  une  saignée 
pour  que  le  malade  se  porte  mieux,  et  nous  , 
nous  étranglons  tm  homme  pour  purger  la  société. 
— Oh  . . he  . . . ditM.  Gauthier  : il  eut  encore  le 
courage  de  répondre  : vous  raison. 

Le  soir  M.  Gauthier  s’étant  trouvé  par  hazard 
à l’Hotel-de-Ville  , y fit  cercle  et  dédama  avec 
beaucoup  de  véhémence  contre  la  réclamation  : 
il  répéta  que  le  bourreau  étoit  homme  comme  un 
autre.  Comrne  un  autre  l Oui  certainement  lui  dit 
M.  l’abbé  Cordier  de  St.  Firmin  ; mais  cet 
homme  comme  un  autre  ^ ne  peut  faire  de  repré- 
sentation qu’à  la  . Grève.  Pour  moi  ajoura  cet 
abbé , si  connu  par  la  tournure  agréable  de  son 
esprit , j’ai  manqué  d’être  pendu  ; mais  je  ne  m'en 
consolerois  pas  si  c’eut  été  par  ses  mains. 

Tout  le  monde  sait  que  le  peuple  attachoit  M. 
l’abbé  de  St.  Firmin  à la  lanterne  , lorsque  M. 
de  la  Fayette  le  dégagea^  en  attestant  qu’il  n’étoit 
pas  celui  que  la  haine  publique  a voit  désigné. 
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jouissoit  SOUS  1 empire  de  la  loi  de  toute  sa  liberté': 
lorsque  je  croyois  avoir  de  nombreux  témoins  qui 
pouvoient  annoncer  à tous  les  ëtangers , que  Paris 
ëtoit  encore  un  séjour  tranquille  offert  à leur  goût 
des  plaisirs  et  des  arts;  lorsqu’enfin  je  me  livrois 
à la  joie  de  prouver  que  l’on  n’avoit  point  à re- 
douter parmi  nous  des  scènes  d’horreur  et  de  sang. 
Jen’aiëtë  entendu  que  par  quelques  citoyens  dont 
ie  nombre  ëtôit  surpasse  par  celui  des  bourreaux 
et  . .je  n’ai  pas  e'të  compris  par  M.  'Mitduflet , 
qui  n’a  pas  craint  de  se  déclarer  leur  défenseur 
lorsqu  il  étoit{^  à ce  qu  ïlprétendoit)  ministère  pu-- 
hlic^tl  lorsqu’il  yavoit  un  avocat  chargé  par  eux, 
bien  en  état  de  les  défendre  et  qui  jugeoitpar  son, 
silence  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  m'’xnterrompre. 

Je  n’ai  point  à me  justifier  sur  le  fond  de  sa 
censure  ; la  lettre  de  M.  de  la  Croix  prouve  que 
ce  dernier  n’a  point  eu  d’oreilles  aux  dépens  de 
son  esprit.  Il  est  bien  certain  que  quand  j'’ai  dit 
que  le  citoyen  contemploit  la  cocarde  nationale  à" 
la  tête  de  son  Roi  à la  place  du  diadème  , je  n’ai 
certainement  pas  voulu  dire  que  le  Roi  eût  perdu 
son  diadème;  M.  Mitoufflet,  vivant  à Paris,  n’a 
pu  ignorer  ce  semble  que  le  Roi  porte  plus  sou- 
vent le  chapeau  que  le  diadème.  Quant  à l’idée 
que  ces  mots  présentent  au  figuré , la  lettre  de 
M.  de  la  Croix  prouve  que  ce  n’étoît  pas  une 
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ëiiigme;  paou?-  tout  le  monde.  Il  n*«^oit  pas  pos- 
sible de  les  mieux  concevoir  , et  d’en  mieux  rendre 
le  sens, 

J[’ai.  pia^qué  par  une  astërique , page  2^  , les 
rçîots  où  le  tribun  m’a  interrompu,  sur  le  pré- 
texte qim^  je  donnois  à entendre  que  vous  avififz 
ro^nyers.éle  trq ne.  Vous  savez,  à cet  égard,  ce  que 
]8  vous  ai,  répondu  , et  le  second  membre  de  la 
phrase,  ne  vous  eût  laissé  aucune  équivoque. 

Je  n’avois  pas  besoin  ,,  j’ose  le  dire,  de  justifi- 
cation. 

Mais  comment  le  tribun  pourra-t-il  se  justifier 
liu-même  aux  yeux  des  amis  de  la  liberté,  lors- 
qu’ils sauront  qu^il  a introduit  dans  le  temple  de 
la  justice,  un  despotisme,  dont  il  n’y  a et  dont,  on 
iîe  peut. supposer  aucun  exemple? 

L’énergie  et  la  véhémence  ,, qu’ont  développées 
Topr-à-tqur  MM.  de  Eergasse  et  Duverrier , ne  s’ef- 
faceisont  4e  long^temps  de  la  mémoire  des  hommes. 
La  cour  et  le  ministère  public,  les  improuvoient  en 
secret  s cependant^  loin  de  les  couper,  au.  milieu 
d^une  phrase,  ils  permirent  aux  orateurs  d’entre- 
îe.riir  cett^e  .ivresse  .,  que  leur  éloquence  faisoic 
partager  au  public. 

Que  dijont  ces  nobJes  amis,  de  la  liberté,  lors- 
qu..ils/,pp?en4rQntque  le  tribuAa  mis  tantd’âcreté.^ 

il  ne  m’a  laissé  d’autre  alternative  que  de  fair® 
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im  éclat  à l’audience  , ou  de  la  lui  abandonner 

toute  entière.  . , 

J’ai  pris  ce  dernier  parti,  car  je  sais  cëder 
place , par-tout  où  je  suis , a quiconque  veut  la 
prendre. 

Presse  d entrer  en  lice  contre  ma  re'solution  ^ 
yû  fait  le  sacrifice  de  ma  péroraison  s j’^i  passé: 
au  dernier  alinéa,  et  j’ai  pris  respectueusenient  y> 
comme  je  le  devois,  congé  du  siège.  ^ r-  . 

Voyant  en  lui  l’homme  public,  j’ai  fait  mon 
devoir  en  me  réduisant  au  silence. 

Mais  il  faut  qu’il  réponde  à son  tour  au  public  ; 
il  fautvqu’il  explique  comment  n étant  point  avocat 
duboureau  de  Paris  , il  a pu  requérir ^acte 

de  ce  que  j-’ai  refusé  d’engager  la  cause  au  fond.^ 
a®,  de  ce  qu’il  m’a  coupe  au  commencement 
d’une  phrase,  f.  de  ce  que  M.  DesniouUns.étÿ'nt 
venu  lui-même  déclarer  que  , d’après  le  jugemeut 
rendu  envers  M,  Prudhomme^  ^ il  consent  oit  a en 
subir  le  sort , il  a retenu  M.,  Desmoulins  pour  lui 
demander  s'i/  ’mVvoir  donné- cftarge  de  protester. 
4»  De  ce  que  M.  Desmoulins  ayant  répondu  qu’il 
ne  m’a  rien  prescrit  à cet  égard;  il  s est  réservé 
a prendre  des  conclusions , èt  en  a demandé  acte , 
f.  pourquoi  il  a dit  : je  le  tiens  M.  Montigny. 

Voilà  cinq  prévarications  contre  son  état  et 
qui  détruisent  toute  espece  de  liberté.^ 

C'4 
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■ Il  y en  auroit  une , le  sixième  qui  procède  de  l’i- 
gnorance , celle  de  vous  avoir  forcé  à retenir  à un 
tribunal  de  police  la  compétance  en  matière  d’état. 

L’ordre  des  avocats  lui  en  reprochera  une  sep- 
tième; d’avoir  oublié  que  les  arrêts  ne  souffrent  pas 
que  nous  puissions  être  soumis  à la  censure  des 
juges  qui  ne  prononcent  qua  la  charge  de  l’appel: 

ce  sont,  disoit  feu  M.  le  président  de  S.  Fargeau , 
» en  parlant  des  avocats  au  parlement,  des  ora- 
» teùrs  ^07zr  U Sénat  est  V arbitre  , des  juriscon- 
» suites  associes  eux-mêmes  en  quelque  sorte  à 
»:  la  dignité  de  juges  par  les  ordonnances  qui  don- 
» nent  à leurs  anciens  le  titre  honorable  de  con- 
)>  seillers  en  la  Cour  et  la  prérogative  de  siéger 
» sur  les  fleurs  de  lis  advocatos  et  consiliarios 
în  curia  parlamenti. 

Tout  homme  de  mœurs  reprochera*^  une  hui- 
tième faute  au  tribun , celle  de  ne  pas  s’être  borné 
à faire  valoir  le  droit  réclamé  par  le  boureau  de 
Paris.  Il  a outrage  les  mœurs  publiques  , au  jpoint 
d en  faire  le  plus  pompeux  éloge;  et  même  cet  exé- 
cuteur , ses  associés  et  ses  valets  ont  marqué  leur 
satisfaction  par  des  applaudissemens. 

Jamais  le  temple  de  la  justice  â-t-il  retenti  de 
sen;îblables  cris  de  joie  !;  M.  Duvaucelles  , ci- 
toyen du  district  saint-Gervais  , connu  par  les 
sacrifices  journaliers  qu’iL  fait  au  patriotisme  le 
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plus  pur  et  le  plus  éclaire , n’a  pu  retenir  ses  lar- 
mes, et  M.  le  Giand-de-Laleu , Tun  de  vous, 
donnoit  sur  le  siège  , le  même  spectacle  que 
M.  Duvaucelle  donnoit  dans  la  salle.^ 

Vos  sentimens  nous  sont  connus,  si  yotre visa- 
ge n a pas  offert  des  marques  de  la  même  sensi- , 
bilité , on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  la  force  de  vo- 
tre esprit. 

Que  le  soldat  qui  tue  un  ennemi  et  sauve  sa 
légion  , obtienne  la  couronne  ^civique , rien  /de 
plus  juste;  parce  que  dans  cette  action , qui  afflige, 
et  console  au  même  instant  rbumanité  , il  ex- 
pose sa  vie  gratuitement  ; il  ne  leve  sur  sa  patrie  - 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  conduire  sur  le 
théâtre  de  la  gloire  ou  de  la  mort.  Le  soldat  fait 
ce  métier  pour  5 sols , il  est  visible  que  si  l’on  ne  ' 
l’excepte  pas , jamais  sa  fortune  ne  grossira  att 
point  de  lui  donner  entrée  dans  un  district  : et, 
puisque  cette  introduction  est  le  but  caché  de 
cette  cause  , cette  comparaison  doit  déterminer 
le  tribun  à condamner  son  zélé. 

. M;  Mitoufflet  confond  trop  facilement  la  pa- 
role avec  l’esprit.  Il  parle  avec  facilité , mais  s’il 
avoit  songé  qu’en  faisant  l’éloge  du  bourreau,  c’é- 
toit  convenir  qu’un  très-galant  homme  pouvoir 
en  exercer  l’office  , il  aùroic  senti  que  le  silence 
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- ctpît  bien  préférable  à la  gloire  de  faire  un  tel 
éloge. 

On  a soutenu  à votre  audience , devant  vous  , 
que  l’intention  de  l’assemblée  étoit  de  leur  don- 
ner voix  active  dans  les  districts , ce  seroit  leur 
préparer  une  voie  d’être  uniques,  législateurs,  et 
par  conséquent  bannir  de  France  tous  les  gens 
d^honneur. 

M.  Mitoufflet  a blâmé  ma  véhémence  : né  avec 
une  ame  libre  et  forte,  Je  ne  pouvois  m’expri- 
mer médiocrement , lorsque  j’avois  en  perspecti- 
ve la  crainte  de  nous  voir  dépouiller  tons  de  no- 
tre droit  de  citoyen , et  de  nous  voir  enlever  l’hon- 
neur qui  sera  toujours  notre  plus  précieux  hérita- 
ge*: l’accorder  à l’exécuteur , c’est  l’éteindre  , et 
par  conséquent  nous  en  priver  tous. 

Cependant  il  blâme  ma  véhémence  , et  lors- 
que je  plaide  contre  le  bourreau  de  Paris,  qui  vient 
disputer  d’égalité  avec  douze  hommes  de  let- 
tres ! fl  entroit  au  barreau;  lorsqu’appercevant 
dans  notre  enceinte  une  espion  , je  cédai  à cette 
horreur  qu’inspire  la  vue  de  tout  être  dégradé , et 
cependant  l’espiofi  n’est  que  dans  la  troisième 
classe  des  infâmes. 

' Dans  un  terni  ou  l’on  essaie  des  systèmes  sur 
tout,  vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gré  d^entrer' 
dsns  quelques  détails. 
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Nous  ayons  toujours  reconnu,  et  je  crois  quil 
en  est  de  même  chez  toutes  les  nations des  états  ^ 
honorables  , des  états  mixtes  et  des  états  infa- 
mants. 

• Les  premiers  ou  l’on  acquéroh  les  honneurs 
inséparables  des  grands  emplois.  Les  seconds  OtL 
l’homme  acquiert  une  gloire  purement  personelle  , 
et  qui  naît  de  l’éclat  qu’iï  donne  à sa  professiotr , 
ou  à son  art,  les  autres  sont  la  position  oà  l'on 
s’est  mis , on  les  professions  auxquelles  on  ne  peut 
se  livrer  sans  honte. 

Vous  avez  vu  , d’après  les  notes  historiques  , 
que  parmi  nous  l’office  de  bourreau  est  de  tous , 
le  plus  infâme.  Je  parle  à un  jurisconsulte  • qui 
connoît  toutes  les  sources.  Nous  tenons  pour  ma* 
xime que  qui  que  ce  soit  ne  peut  être  'contraint' 
à être  bourreau.  Paris*de*-Puteo  croit  quon  peut 
Isa  prendre  parmi  -les  mendians  valides , et  Bar—  ^ 
thol  seulement  parmi  les  condamnes. 

^ Vous  admirez,  sans  doute,  un  sage  de  Perse 
qui  rekraignit  les  fonctions  du  bourreau  a batirê 
de  verges  l’habit  du  coupable , et  ne  permit  pas 
qu’il  touchât  à sa  personne  , cet  hommage  rendu 
à l’honneur  et  à l’humanité  par  Artaxercès  aurok- 
suffi-,  à sa  gloire , et  fait  voir  qu’elle  idéè  on  a^^oit 
du  bourreau,  dans  la  Perse-, 


Le  bourreau  est  donc,  parmi  nous,  sur  la 
meme  ligne  du  condamné,  après  lui  viennent  les 
espions , les  mendians  valides , c’est-à-dire  les  vaga- 
bonds et  les  bateleurs  , qui  trop  long-temps 

ont  donné  lieu  à une  confusion  peu  honorable 
pour  nous. 

Peut-on  refuser  de  justes  égards  a ces  hommes' 
c oisis  , qui  font  du  theatre  François  une  ëcole 
de  mœurs , et  qui , dans  la  double  représentation 
U vice  et  de  la  vertu , tendent  sans  cesse  à rendre 
/homme  meilleur  et  plus  grand; 

C etoit  sans  doute  une  barbarie , et  une  ingra- 
titude que  d Oter  la  considération  à une  société 

purement  académique,  qui  a tant  contribué  àépu- 

rer  le  goût,  et  à étendre  les  chef-d  œuvres  de  no- 
tre langue  qui  est  parvenue  à rendre  tous  les  ^ 
etrangers  nos  trinutaires.  Cômment.a-t-on  pu  pen- 

^ntsilong-temps  les  confondre  avec  de  vilssaltim- 
banques. 

Les  gens  de  force  et  d’exécution  pour  les 
contraintes  civiles , même  ceux  qui  ont  la  garde  des 
prisonniers , au  criminel , ne  sont  point  infâmes 
mais  leur  état  est:  vil,  et  je  ne  crois  pas  qu^on 
doive  les  admettre  dans  les  districts,  puisque  ce 
seroit  les  faire  participer  à la  législation , dont  la 
source  ne  peut  jamais  être^trop  , ni  même  assez  ' 
pure.  Je  ne  connois  aucun  législateur  que  l’on 
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puisse  citer  qui  n ait  ckerche'  à donner  à ses  loix 
une  origine  céleste  ( * ).  , 


( ) M.  Chaussart , dans  sa  théorie  des  loix 

criminelles , ouvrage  qui  donne  la  plus  grande  idée 
des  talens  de  l’auteur , remarque  que  presque  tous 
les  gouvernémens  ont  commencé  par  être  théocra- 
tiques.  Il  a trop  de  pénétration  pour  ne  pas  en 
appercevoir  le  motif.  L’homme  de  génie  voit  tou- 
jours la  témérité-  présomptueuse  prête  à lutter 
contre  lui  ; et  la  forcé  ne  lui  paroît  qu’ùn  appui 
dangereux  pour  lui-même. 

Au  surplus  J M.  Chaussart  nous  donne  ici  la 
liste  des  législateurs  qui  ont  fait  descendre  du  ciel 
les  tables  de  leur  loi. 

Moïse  sur  le  mont  Sinaï  , Mahomet  avec 
l’Ange  Gabriel;  Mnévés  , un  des  plus  anciens 
légiUareurs et  les  plus re'nommés  d’Egypte,  attri-' 
huoit  ses  loix  au  divin  Hermès.  Licurgue  s’étoit 
muni  du  suffrage  d’Appollon  avant  de  travailler 
à la  réforme  de  celles  de  Sparte.  Minos  se  glo- 
rihûit  de  tenir  les  siennes  de  Jupiter.  Zaleucus, 
législateur  des  Locriens  se  disoit  inspiré  par  Mi- 
nerve.' Zatrosiès',  chez  les  Arimaspes  , publioic 
qa’U  îenoit  ses  ordonnances  d uri  génie  adoré  par 
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Cependant  je  crois  avoir  fixë  lés  idées  sur  l’of- 
fice du  bourreau , et  il  ne  doit  rester  aucun  doute 
sur  son  infâmie;  M.  Mitoufflet  n’auroit  dore  pas 
du  prendre  prétexte  de  ma  véhémence  pour  por- 
ter atteinte  à la  liberté  du  barrCiau.  Quand  je  pro- 
nonçai cette  tirade  si  véhémente  contre  l’espion 
Jacquet  que  nous  avons  vu  sortir  des  déGombres 
de  la  bastille , et  qui  ne  peut  être  dans  la  société 
qiie  ce  qu’y  sont  ces  reptiles  qui  sortent  d’un 
repaire  pour  entrer  dans  un  autre , je  plaidais  de- 
vant le  parlement,  les  chambres  assemblas  : et 
ce  sénat  étoit  présidé  par  le  vertueux  M.  le  pré- 
sident d’Ormesson , dont  l’éternelle  mémoire  éter- 


ces  peuples.  Zamolcis  vantoit  aux  Gêtes  ses  com.- 
munications  intimes  avec  Vesta.  Numa  prétendit 
en  avoir  avec  lanimphe  Egerie  ; chez  les  Scandi- 
naves , Odin  sembloit  consulter  un  génie  fanglant. 

M.  Cbmssart  observe  que  l’on  auroit  pu  tirer 
un  parti  utile  de  ces  préjugés.  Ce  parti  étoit  d’as- 
surer la  durée  d’une  législation. 

M.  Chaussart  blâme  les  Egiptiens  de  la  sévé- 
rité de  leurs  loix  sur  le  meurtre  : cette  sévérité 
n étoit  qu’une  précaution  déplus,  oe  crime  y 
pxs squlentiÀement  ignore. 


( 47  ) 

nisera  nos  regrets.  Je  ne  fus  interrompu  ni  par 
ce  magistrat,  ni  par  M.  l’avocat-ge'nëral. 

Quand  on  se  plaignoit  que  la  liberté  du  bar- 
reau dont  dépend  celle  de  la  nation  étoit  resser- 
rée dans  des  bornes  trop  étroites  , le  tribun  se 
permet  une  conduite  aussi  extraordinaire. 

Combien  votre  conduite  n ’auroit-elle  pas  Àé 
imposante,  si;,  à l’exemple  du  parlement  vous 
aviez  ordonné  l’appel  d’un  autre  Placer  ; car  vous 
vous  rappellerez,  sans  doute,  que  je  soutins  que^ 
l’espion  Jacquet  ne  devoir  pas  plaider,  et  quen^ 
effet  l’espion  Jacquet  ne  plaida  pas  ; il  avoir  fait 
venir  toute  la  basse  police  pour  entendre  son  plai- 
doyer, et  elle  entendit  le  mien  contre  lui. 

Je  croirois  faire  une  peine  infinie  à M Mitouf- 
flet,  si  je  disois  qu’il  a fait  usage  de  tout  son  ju- 
gement , lorsqu’il  a donné  pour  base  à l’éloge  pom- 
peux qu’il  a fait  du  bourreau  de  Paris  , ses  qua- 
lités personnelles,  et  pour  principe  de  l’illustra- 
tion de  tous  les  bourreaux  de  la  terre  l’utilité  et 
la  nécessité  de  leurs  fonctions. 

Quelles  que  soient  nos  qualités  personnelles  no.u^ 
en  perdrons  le  mérite  dès  que  nous  les  marquons 
du  sceau  de  la  bassesse  et  de  la  dégradation.. 

L’utilité  et  la  nécessité  des  fonctions  ne  con- 
duisent pas  à l’illustration , quand  il  est  démon- 
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tré  que  rarement  üne  nation  est  assez  pure  pour 
qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  son  sein  quelques 
proscrits  par  qui  elle  peut  les  faire , exercer. 

Quant  au  fond  de  la  cause  j’y  entre  volontiers 
avec  vous.  Insulter  un  bourreau , y a-t-on  pu  pen- 
ser ? on  ne  peut  insulter  celui  , dont  les  fonctions 
réveillent  une  idée  toujours  plus  fâcheuse  que  la 
qualification  que  l’on  peut  lui  appliquer. 

Que  l’on  dise  au  bourreau  tu  es  un  tueur  d’hom- 
mes. Cette  injure  est  certainement  la  plus  grave 
que  Ion  puisse  proférer  contre  quelqu’un;  il  ne 
^ pourra  s’en  formaliser , puisqu’il  les  tue  avec  des 
formes  qui  augmentent  les  angoisses  ; les  horreurs 
et  les  tourmens  de  la  mort.  Il  dira  qu’il  tue  par 
métier  , . . . . mais  ce  métier,  pour  être  exercé, 
«’a  besoin  que  de  férocité;  et, puisque  l’on  veut 
découvrir  la  cause  de  son  infâmie  , celle-la  suffit. 

On  a dit  de  lui  qu’il  étoit  aristocrate,  qu’il 
avoit  été  en  prison , qu’il  avoit  subi  interroga- 
toire : il  pouvoir  imprimer  que  tout  étoit  faux  ? 
mais  il  n’en  résultoit  pas  d’injure  pour  lui , puis- 
qu’il n’y  a pas  d homme  d’honneur  qui  ne  préfé- 
rât d’être  en  prison,  de  subir  interrogatoire , 
plutôt  que  de  faire  ses  fonctions. 

L’arrêt  du  conseil  est  sage  , mais  on  ne  doit 
pas  l’étendre  au-delà  ide  s6n  objet,  d’empêcher 
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que  Ion  ne  V appelle  bourreau  pour  ameuter' le 
peuple  auquel  il  est  en  horreur/  Le  mot  appeler 
n’est  pas  ki  le  synonime  Se  nommer  • rhomnie 
public  ne  devoit'pas's’y  tromper. 

Quelques-uns  l’ont  confondu  avec  le  litteur  des 
Romains;  c’est  une  erreur,  il  n’y  avoit  aucun  rap- 
prochement entre  le  carnifex  ^ (carnacier,  c’estje 
vrai  mot  qui  re'pond  à celui  de  bourreau),  qui 
cxécutoitdes  condamne's  , et  leditteuf'  qui  mar- 
cha i’abord  devant  les  rois  , ensuite  devant  le;s 
consuls,  pour  venger  à l’instant  même  ,1  injure 
que  d’on  pouvoir  faire  à la  Majesté  Romaine.  C% 
que  dévoient 'faire  ces  litteurs  , Romulus  l’avoit 
fait  le  premier. 

Cependant  , cemment  n*a-t-on  jpas  vu  daps 
1 objet  de  la  plainte  du  bourreau  de  Paris,,. soit  un 
bon  mot  1 soit  une  satyre  sanglante.  On  l’.a^fait 
chéL  d’une  aristocratie  pour  deshonorer  ^ceux  aux- 
quels ce  mot  s’applique.  • ' . 

Queiquë,bon  patriote  peut^  avoir -fait  cette  m-r 
nocente  malice  ; il  .aura , sans  doute,  e'té  fort.éloi- 
gné  d’en  pre'vôif  les  singulières  conséquences.  j 

Te  bourreau  veut  se  justifier  du  crimed’ads.to- 
cratie.  Èt  qu’il  soit  aristocrate  , ^c’est  le  moyen 
de  h’en*  avoir  .plus , ou  qu’il  le. soit  seul.  U faut 
avouer  que  la  cocarde , placée  à son  ch^i^pc^u , en. di- 
minue bien  l’attrait. 
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^ On  a fait , et  très-injustement  la  meme  impu- 
tation à nombre  de  citoyens,  qui  pour  cela’nont 
pas  S9^e  à former  des  demandes  en  réparation. 
C’est  notre  conduite  qui  doit  nous  défendre  con- 
tre ces  bruits.  . - 

M.  Mitoufflet  m’a  fait  un  reproche  contraire , 
et  peut  être  le  public  n’apprendra-t-il  pas  sans  sur- 
prise que  son  goût  pour  les  dénonciations,  et  l’in- 
téfêr-  qu’il  prenoit  àla  cause  , la  decidéà  m2  dé- 
noncer à mon  corps , comme  l'ennemi  de  la  royauté; 
îlprétend  que  j’ai  félicité  les  Français  d avoir  renver- 
se le  trône.  Cette  dénonciation  est  appuyée  de  la 
signature  do  M.  Cahier  de  Gerville,  autre  adjoint,' 

Je  suis  éloigné  de  tout  extrême.  Ne  sujet  d’une 
monarchie  libre,  si  j avois  eu  le  malhêur  d i?  vivre  sous 
fan  régné  malheureux  ;j’auroîs  essaye  de  mériter  un 
des  plus  beaux  éloges  que  Tacite  donne  à Agricbla  ^ 
j’àurois  fait  tous  mes  efforts  pour  être  boh  eitoven 
sous  un  mauvais  prince, 

^ Ce  plaidoyer  , et  celui  que  j’ai  prononce'  pour 
lé  sieur  Martin  , prouvent  je'  pensé  • à suffire  que 
je  ne  refuse  T’oint  mon  ministère  aux  amis  de 
la  liberté  ; que  jç  regarde  aussi  nécessaire  que  l’est 
pour  tous  les  .êtres ^'animés , l’air  qu’ils  respirent. 

Mon  plaidoyer  pour  Mlle,  de,  Bissî,  prouvera 
gûê  Tavocat  est  l’homme  de  la  vérité.,  et  non  oas 
rhdmme  des ‘sectes.' 


J’ai  toujours  écrit  de  manière  à la  faire  aimer  • 
mais  je  n’en  ai  pas  moins  la  satitfaction  de  pou- 
voir prouver  par  des  écrits  publiés  , dans  chaque 
époque , que  je  ne  me  suis  jamais  trompé  sur  les 
vertus  du  Roi.  (i)  

(i)  J’ai  toujours  été  sans  vanité  comme  sans 
ambition  ; aussi  , ai-je  toujours  laissé  ignorer 
que  je  fusse  le  même  , dont  les  éditeurs  de 
l’Encyclopédie  ont  fait  une  mention  honorable 
dans  leur  avertissement.  Je  n’ai  mis  ma  qualué 
sur  aucun  ouvrage  de  littérature  : je  ne  lai  mise 
que  sur  les  ouvrages  de  jurisprudence.  Je  suis 
comme  on  le  sait , l’un  des  rédacteurs  du  réper- 
toire universel  ; on  peut  voir  au  mot  répara- 
tion civile,  que  j’ai  déjà  proposé  de  sup- 
primer l’office  de  Bourreau.  Mais  puisqu’en  ce 
moment  chacun  est  interressé  a rendre  au  public 
le  compte  le  plus  exact  de  sa  façon  de  penser , 
je  lui  soumets  l’examen  de  la  mienne  j je  déclare 
donc  être  un  des  auteurs  de  l’Encyclopedie  ; outre 
différens  articles  de  I histoire  ancienne  , j ai  com- 
posé presque  tout  ceux  qui  concernent  l’Allema- 
gne Ces  articles  sont  dans  le  supplément , in-foho 
imprimé  en  1776  , la  seule  édition  que  je  recon- 
noisse.  Comme  peu  de  personnes  ont  cet  ouvrage  , 
et  sur-tout  l’édition  que  je  cite  i je  crois  devoir 
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Je  puM  avôir  des  principes  à moi  f mais  qui 
jamais  «e  trouèléront  Tordre  public  , et  ne  coûte- 

transcrire  un  de>,ces  traits  d Histoire^  (ju*un  auteur 
ne  peut  traiter  sans  peindre  ses  propres  aiFections. 
Voici  comment  je  représente  Auguste,  lorsqu’il 
balance  s’il  prendra  le  sceptre  qui  venoit  de 
coûter  la  vie  a César  , ou  si  à l’exemple  de  Sylla 
fl  en  affectera  le  superbe  dédain. 

» Tandis  que  les  Romains  offroient  leurs  en- 
cens a Auguste , et  que  le  peuple  à qui  il  prodi- 
guoit  les  trésors  d’Alexandrie  ; se  livroit  a une 
folle  ivresse  de  joie  ; sa  fortune  même  le  fittrem- 

Marius , les  deux  Pompée , César , Antoine 

qui  avoient  figuré  en  maîtres  sur  la  scene  du  monde 
venoient  de  disparoître.  Tous  les  périls  insépara- 
bles d une  autorité  nouvelle  et  usurpée , se  pré- 
sentèrent à son  esprit,  et  portèrent  le  trouble  dans 
Son  ame.  L’aversion  si  naturelle  des  Romains  pour 
le  gouvernement  Monarchique  , h cri  de  ta  li^ 
herté  si  puissant  quil  remue  tes  entrailles  des  es- 
claves mêmes  , lui  firent  craindre  un  nouveau 
Brutus....  En  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  , 
fl  balança  s’il  devoit  abdiquer  et  suivre  l’exemple 
de  Sylla , qui,  teint  du  sang  des  Romains  ^ avoit  osé 
déposer  le  poignard , et  vivre  dans  Rome  en  homme 
prive....  Il  voulut  entendre  Agrippa  et  Mécènes*; 
lè  p'rémier  , uniquement  sensible  à la  gloire  que 
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font  un  seul  regret. à l’humanité:  que  l’ancienne 
constitution  reparoisscrpurgee  d e vices  quiil’onf 
rendu  me'connoissable , ou.  que  la  npuyelle  s’afferr 
misse-,  peu  m’importe,  pourvu  que  l’incendie 
s arrête  , et  que  tout  s opère  par  la.  clémence  qui 
manque  d-autanl'  moins  son  objet  , qulelle  fait 
toujours  aimer  celui  qui  IVxerce-;.  une  seule 
goutte-  de  sang-  répandu  est  toujours-  de  trop 

l’homme  tire  de  sa  propre  vertu  , lui  conseilla 
d abdiquer. . . . Mecene  fut  d’avis  contraire  gardez, 
lui  dit-il,  la  souveraine  puissance,  mais  usez- 
en  envers  les  autres,  comme  vous  voudriez  qu’on 
en  usât  envers  vous  , si  vous  étiez  fait  pour 

"M**' Auguste  ne  devoit  pas  se  laisser 

séduire  par  l’exemple  de  Sylla qui  n’avoit 

que  sur  les  partisans  de  1 esclavage  , on 
peut  toujours  frapper  sans  crainte  celui  que  Von 
n'ose  avouer  sans  honte  , Sylla  avoit.  rappelé  la 
liberté  , et  Auguste  [avoit  anéantie. 

Parlant  ensuite  de  sa  mort,  et  de  ce  qu’il  avoir  dit  ' 
qu  il  avoit  trouvé  Rome  de  brique,  et  qu’il  la  lais- 
soit  d‘e  marbre  .-j'ajoute  cette  réflexion.  « Il  faisoit 
allusion  aux  monumens  dont  il  l’avoit  décorée 
mais  il  en  avoit  banni  le  fanatisme  républicain  ; 
vrai  germe  des  grandes  vertus  et  des  grandes 
actions  ».  . ' 

Encyclopédie  de  lyyd,  art.  Auguste. 
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qnand  on  peut  le  conserver , sans  exposer  la  répu- 
blique. L’emrtC^ii  de'sarmé  peut  annoblir  le  chat 
du  vainqueur  ^er  son  sang  ternit  toujours  sa  gloire. 

Vous  trouvere»  cette  lettre  bien  longue  : vous 
me  permettrez  cependant  encore  d attester  mon 
district , que  jamais  on  ne  m y a vu  briguer  aucune 
place.  Faisant  des  sacrifices  journaliers  a ma  pr<^ 
fession  , je  ne  pourrois  en  faire  à l etat  ; mais  je 
crois  assez  bien  mériter  de  ma  . patrie  en  deffen- 
dant  l’innocence  que  j’ai  eu  plus  d une  fois  le  bon- 
heur de  de'gager  des  embûches  de  la  malignité 
avec  autant  de  desintéressement  et  de  zèle  que 
pourra  l’attester  l’auteur  de  la  France  libre. 

La  défense  du  sieur  Fournier  notaire  à Bnonne  , 
ne  lui  a pas  coûté  une  obole.  Condamné  à être 
pendu  par  sentence  du  Mans , il  fut  déchargé 
d’accusation  avec  impression  et  affiches , sous  la 
présidence  de  M.  le  président  de  Gourgues,  ma- 
gistrat populaire  , aussi  tendrement  attaché  aux  in- 
térêts desonRoi,que  zélé  défenseur  de  la  liberté. 

Je  porterai  le  défi,  soit  à ces  calomniateurs  , 
par  désœuvrement  et  par  métier  , soit  a ces  pe- 
tites importances  qui  dédaignent  tout  ce  quelles 

ne  font  pas  , de  citer  une  seule  personne  qui 
m’ait  demandé  de  l’obliger  gratuitement  dans  ce 
quidépendoit  démon  état,  et  qui  en  ait  es=uye 
le  refus.  J’exerce  depuis  22  an^  Je  leur  porte  cet 
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autre  défi  -,  qu  un  seul  dé  mes  cliens  me  repro- 
che un  mauvais  succès  : je  prie  M.  Cahier  de 
Gef  ville  autre  adjoint  du  procureur-sindic  de  com- 
muniquer ce  défi  ; il  sait  pourquoi  ^ m’adresse 
à lui  de  préférence;  lïntérèt  çxeeffif  dont  ht 
Cahier  a honoré  le  bourreau  ou  pluçét  les  boureaux 
de  France  , 1 a décidé  a signer  la  dénonciation  de 
la  réclamation  contre  moi  , comme  étant  d’ua 
«nnemi  de  Ja  royauté.  • 

- Je  termine  pia  justification  sur  ce  reproché  qifi 
concerne  mon  amour  outré  de  la  liberté  , par 
quelques  réflexions.  ■ 

^ Il  appartiendra  a des  hommes  divins,, de  îraoejr 
dune  main  sure  , les  limites  de  la  Jiberté  et 
de  la  souveraineté  ( dissociabiUs-  ) ou  de 
montrer  comment  elles  peiiveî?t  sans  danger  se 
diviser  ou  se  réunir  : mais  ce  qui, ne  peut  nous 
échapper , c’est  l’instabilité  des  Empires.  Si  le$ 
états  monarchiques  tendent  ait  despotisme  , le* 
états  républicains  tendent  à la  tjrannie  ; et  à k 
tyrannie  d autant  plus  affreuse  , que  cet  Enjpîr« 
cruel  est  exercé  par  plusieurs  , qui  souvent  dis- 
ses entr’e.ux,«ë. rapprochent  en  s’immolant  ré«- 
proqusment  des  victimes  dont.le  sang  est  le  pîm 
preaeux  a la  patrie.  On  se  rappelle  le  commeeee 
■d  Auguste  . d’Antoine  et  Lépîde. 

-,  ' Nous  ne  pouvo.ns  surveUîet  de  trop  jptès  ««t 
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magistrats  ét  sur-wut  nos  tribuns  : ils  aoiverit 
prëvenir  le  vœu  que  l’on  pourroit  former  de  leur 

•abdication.  . ^ 

'Une  lôi  àriéantiroit  bientôt  toute  hberte  , 

seroit  celle  qui  ferait  dépendre  le  rappel  des  ma- 
gistrats'd’une  .forfaiture  fugëe.  Le  crime  sait  tou- 
jours se  déguiser , et  souvent  raatorité  en  efface 
îa  difformité. 

Le  peuple  doit  dire  à ses^  magistrats  , je  vous 
4Î  insiirué  parceî’que  je  Daî  ^ÿ<^uIu/  je  vous  rap- 
TbeUe  parce  que  fe  le  veux- encore  ; vous  n’avez 
pas  a vous  plaindre  : puisque  vous-êtes  > to»iour* 
’^dtnfté  parmis  nos  concitoyens. 

Songeons  sur-tout , que  le  magistrat  - propre^ 
ïttent'-dit  :î.rt’e6tvpas  celui  qui  reiad-  des  jugemens 
^civils  ou  . criminels  , - mais  bien  celui  qui  participe 
â»  l’admimstration  publique  , avec  le  caractère 
souvemm.  ^ 

i L^opttôn  eiTtre  de  despotisme 
«eroit>pas  lafiHberte 

La  position  la  ,plus  malheureuse  est  celle  oit  le 
peaple^est  'libre  à moitié  : l’état  est  .alors  .pourdes 
particuliers  , ce  que  les  particuHers- sont  pour 
l’état  dans  banarchie.  ^ 

Je  suisr&c. 

M^O  N T I G N Y. , Avocat. 
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